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  Dédié avec amour à mes lecteurs,

    toujours attentionnés et d’un immense soutien.

    Je vous aime du fond du cœur. Merci.
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Prologue
Extrait du recueil de contes de fées
Vous croyez peut-être connaître l’histoire de Gaston. Vous vous souvenez sans doute de cet intrépide héros autoproclamé, qui n’a eu de cesse de jouer les durs tout au long de la saga de la Bête, toujours à bander ses muscles et à redresser le menton en chantant ses propres louanges, à croire qu’il était le souverain du royaume de Fossette-au-menton. Mais, parfois, il y a plus d’un méchant dans un conte de fées. Et ne vous y trompez pas : tant Gaston que la Bête jouaient là le rôle du méchant, même si la Bête a fini par se racheter.
D’aucuns diraient plutôt que nous sommes les véritables méchantes de ces pages, nous qui tirons les fils du destin et tissons ces chroniques pour servir nos propres desseins. Nous, les sorcières maléfiques et manipulatrices qui fourrent toujours leur nez partout : les étranges sœurs. Et ils n’ont peut-être pas tort.
Étant les autrices du recueil de contes de fées, nous pouvons affirmer avec la plus grande autorité magique que ce livre n’est pas comme les autres. Il est aussi mouvant et changeant que les destins de ceux dont nous avons chroniqué les aventures. Et, bien que les événements qui ont façonné la vie de Gaston et ont fini par entraîner sa chute se soient passés il y a bien longtemps, notre récit reflète tout ce qu’il s’est passé avant son temps et tout ce qu’il est passé depuis. Vous vous demandez peut-être comment cela est possible. C’est simple : nous voyons les choses beaucoup plus clairement depuis notre maison dans les enfers avec Hadès. Nous voyons tout. Le passé, le présent et le futur.
Si vous avez déjà lu l’histoire de la Bête dans le recueil de contes de fées, vous savez pourquoi nous avons contribué à la malédiction qui s’est abattue sur cet homme égoïste, vaniteux et cruel, qui a brisé le cœur de notre fille Circé. Notre fille, oui, vous avez bien lu. À l’époque, nous mentions à Circé et nous l’appelions « sœur ». Notre petite sœur que nous étions prêtes à protéger à tout prix, y compris en devenant les alliées de Gaston pour nous venger d’un prince bestial.
Mais il y a toujours plus d’une version d’un même récit. La version que vous tenez entre vos mains est celle de Gaston.
Est-ce le récit d’une rédemption ? Ce sera à vous d’en juger. C’est l’histoire de deux jeunes garçons qui s’aimaient comme des frères et qui ont changé pour toujours la vie l’un de l’autre.




  Chapitre I

  Frères de sang

  
    Gaston grandit dans un royaume pittoresque, dont le château était perché au sommet d’un éperon rocheux relié à ses terres par un long pont de pierre. Véritable prouesse architecturale, le palais comptait d’innombrables étages, qui disposaient tous de leur propre jardin. Les flèches, qui étaient tout aussi nombreuses, ressemblaient à des chapeaux de sorcière et perçaient majestueusement les cieux.

    Gaston était libre d’aller et de venir dans le château et les forêts qui l’entouraient, et il passait ses journées à en explorer le moindre recoin en compagnie du prince.

    Depuis qu’ils étaient en âge de partir à l’aventure, les deux garçons étaient les meilleurs amis du monde. Leurs mères avaient été très proches l’une de l’autre et s’étaient réjouies que leurs enfants puissent grandir ensemble, et il en alla effectivement ainsi.

    Gaston et le prince étaient deux petits garçons remuants, casse-cou et intrépides. Ils étaient toujours à la recherche d’un nouveau jeu et n’avaient jamais de mal à en trouver. Et si l’excitation manquait, ils s’inventaient quelque chose.

    Pour eux, dénicher les plus vieux arbres de la forêt et les sentiers les moins battus était un jeu. Ils exploraient des bâtiments abandonnés et en ruine et des troncs de chêne évidés qui menaient dans des galeries souterraines, et ils découvrirent même un vieux cimetière en piètre état qui semblait remonter à bien avant que la famille du prince ne règne sur ces terres. Certains jours, ils passaient des heures en selle, menant leurs montures à travers les cours d’eau et au-dessus des barrières, se mettant au défi de chevaucher aussi loin que possible afin d’explorer les étranges pays dont ils n’avaient entendu parler que dans les livres de la bibliothèque du palais. D’autres jours, ils restaient près de la maison et relisaient ces mêmes histoires en rêvant de ce que serait leur vie lorsqu’ils seraient assez grands pour faire ce qu’ils voudraient.

    Au château, l’un de leurs passe-temps favoris consistait à se glisser dans la bibliothèque pour y feuilleter toutes sortes de livres, y compris ceux sur l’histoire des Nombreux Royaumes. Les manuscrits étaient emplis de somptueuses illustrations de créatures que l’on n’avait pas vues depuis des siècles, comme les Seigneurs des Arbres, qui avaient autrefois dominé toutes les terres faisant à présent partie des Nombreux Royaumes. Les deux petits garçons ne pouvaient se douter que les Seigneurs des Arbres ne tarderaient pas à se réveiller de leur long sommeil pour reprendre leur place dans le monde.

    Le bibliothécaire du château, Monsieur Biblio, était un homme irritable et collet monté qui tenait singulièrement à ce que les livres ne sortent jamais de la bibliothèque, même si ceux-ci appartenaient plutôt au prince – ou, du moins, lui appartiendraient un jour. Tel un dragon, Monsieur Biblio montait la garde sur son trésor, et on pouvait même le voir gronder et fumer de colère s’il constatait qu’un volume manquait à l’appel. Les deux garçons, toutefois, étaient parfaitement d’accord pour dire qu’il ressemblait plus à une taupe qu’à un dragon. C’était un homme trapu, avec un crâne chauve tout rond et de petits yeux que ses épaisses lunettes faisaient paraître plus grands.

    Gaston et le prince adoraient se faufiler dans la tanière du dragon, comme ils disaient, pendant que Monsieur Biblio travaillait. Parfois, le prince entrait sur un prétexte, généralement pour interroger le bibliothécaire sur un sujet que celui-ci considérait comme particulièrement intéressant et dont il pouvait parler durant des heures. Les deux garçons avaient remarqué qu’il était fasciné par l’histoire et la construction des châteaux des Nombreux Royaumes, et encore plus par les différents protocoles qui s’appliquaient dans chaque cour. Mais son sujet de prédilection, celui auquel il consacrait le plus de temps, était l’étude des bibliothécaires qui l’avaient précédé et de leur organisation. Il est facile de croire que les responsabilités du bibliothécaire du château se limitaient à préserver les volumes royaux, mais elles étaient en réalité bien plus vastes. Monsieur Biblio était aussi le plus érudit sur la maison du roi, ses possessions et les générations qui s’étaient succédé entre ces murs. Et il était également historien. Le prince n’avait donc qu’à lui poser une question sur la famille royale ou la personne représentée sur un portrait, et le bibliothécaire se mettait à parler, intarissable. Cela donnait à Gaston la possibilité de se faufiler entre les rayons et de glisser quelques livres dans son havresac. Ensuite, les garçons filaient en riant jusqu’à leur cabane dans les arbres, satisfaits d’avoir de nouveau berné le barbant Biblio.

    Ils n’aimaient rien tant que mettre la main sur de superbes livres remplis d’aventures passionnantes. Gaston adorait regarder les images tandis que le prince lisait à voix haute. Ils pouvaient rester des heures dans la cabane que le père de Gaston avait construite pour eux dans les branches d’un arbre, non loin de leur maison de pierres. Il était le seul adulte à connaître l’existence de la cabane, étant donné que les habitants du château venaient rarement par là, et il avait promis de n’en souffler mot à personne. Les garçons n’auraient pu rêver meilleure cachette. La cabane avait de grandes fenêtres rondes et une trappe qu’ils pouvaient refermer une fois à l’intérieur, et elle était nichée entre les branches épaisses d’un énorme et vénérable chêne. La nuit, ils avaient l’impression de dormir entre les étoiles. Ils avaient des coussins pour s’installer confortablement et des piles de livres provenant de la bibliothèque, sans compter tous les objets intéressants qu’ils avaient amassés durant leurs excursions. C’était leur cachette secrète. Un monde où ils étaient seuls avec leurs histoires.

    — Que vas-tu nous lire, ce soir ? Est-ce qu’il y a des dragons ? demanda Gaston en jetant leurs épées et boucliers de bois dans un coin.

    Ils avaient passé la journée à chercher des dragons dans les catacombes dans les profondeurs du château, déguisés en chevaliers. Bien sûr, ils n’avaient pas trouvé de véritable dragon, mais ils s’étaient amusés comme jamais à pourfendre les monstres nés de leur imagination.

    Après cette rude journée de combat, ils s’allongèrent au sommet d’une montagne de coussins qu’ils avaient pris dans le château et plongèrent dans l’un de leurs livres préférés. Heureusement, personne ne semblait remarquer l’absence des différents objets qui disparaissaient du palais pour finir dans leur cabane. (Sauf, bien sûr, les livres qu’ils sortaient en douce de la bibliothèque.)

    — C’est une autre histoire sur les Bois Morts, indiqua le prince, qui tenait dans sa main un vieux et épais grimoire intitulé Le Recueil de contes de fées.

    — Ce sont mes préférées ! J’espère qu’il va y avoir une bataille avec plein de soldats morts !

    — Oui, il y en a une. Ça parle de Sire Jacob. Tu te souviens de lui ? C’est l’histoire de sa vie, avant qu’il meure et entre au service des Reines des Morts.

    — Oh ! C’est parfait ! Je me suis toujours demandé comment il en est arrivé là.

    Gaston avait souvent essayé d’imaginer Sire Jacob de son vivant. Il espérait que leur lecture du jour leur en fournirait une bonne description. Il adorait le recueil de contes de fées, car il y trouvait ce qu’il aimait le plus : des récits à couper le souffle, intimement liés à l’histoire des Nombreux Royaumes. Et, bien sûr, le fait qu’il y ait des dragons, des arbres géants capables de marcher, des soldats morts-vivants, des sorcières et de la magie ne gâchait rien.

    — Tu crois que nous pourrons aller dans les Bois Morts, un jour, Petit Roi ?

    — Seulement si tu veux devenir un des soldats morts-vivants de Jacob, répondit le prince en riant. Mais nous pourrions aller dans le royaume de Morningstar. La route est longue, mais pas au point de ne pas pouvoir faire l’aller-retour dans la journée, en partant tôt le matin.

    — Tu penses que nos pères nous laisseraient y aller ?

    — Il suffit de ne pas leur donner la possibilité de dire non.

    Gaston aimait cette facette-là de la personnalité de son ami. Le prince était toujours prêt à partir à l’aventure et ne se souciait aucunement des règles. S’il avait été le genre de prince qui suit le protocole à la lettre, ils ne seraient pas devenus amis et n’auraient pas fait tant de virées incroyables. Et ils n’auraient pas non plus cumulé tant de trésors.

    Certains de ces trésors étaient d’apparence anodine, comme des pommes de pin à la forme originale, des cailloux particulièrement colorés ou des glands gravés d’étranges symboles. Ils avaient aussi ramassé des plumes de corbeau, des fragments de stèles dans le cimetière et de petits ossements dans la forêt. Même le plus petit de ces objets avait une histoire à raconter et leur rappelait une aventure. Mais leur bien le plus précieux était le petit couteau de chasse qu’ils avaient utilisé pour s’entailler la paume de la main et ainsi devenir frères. Il n’y avait rien de magique à cela, bien sûr ; ni l’un ni l’autre ne connaissaient rien à la magie, à part ce que le prince en lisait de temps à autre dans un conte de fées. Ils voulaient simplement être frères, et c’était ce qu’ils avaient imaginé qui en approchait le plus.

    Frères de sang.

    Si cela n’avait tenu qu’à eux, ils seraient restés dans leur cabane toute la journée et une bonne partie de la nuit, plongés dans leurs livres préférés et les histoires fantastiques qu’ils y découvraient. Parfois, d’ailleurs, il en allait effectivement ainsi, jusqu’à ce que le père de Gaston vienne leur rappeler que le prince était attendu pour dîner ou avait une leçon avec son précepteur, Monsieur Boisdesaule. En général, Gaston le raccompagnait au château, puis le prince passait dans la salle à manger tandis que Gaston descendait voir Madame Samovar dans la cuisine ou son salon. Une fois le dîner royal terminé, ils pouvaient embarquer pour une nouvelle aventure, leurs poches remplies des friandises que leur donnait Madame Samovar.

    Un de leurs passe-temps préférés consistait à explorer les recoins interdits du château. Dire à Gaston ou au prince que telle ou telle chose était défendue revenait à leur ordonner d’en percer le moindre mystère. Ils ne comptaient plus les heures passées à explorer les catacombes et leurs myriades de passages secrets.

    Ils avaient même trouvé des portes dissimulées dans les murs, qui donnaient sur des couloirs menant directement aux cuisines, au sous-sol. En réalité, ces couloirs n’avaient rien de secret, puisqu’ils étaient conçus pour permettre aux serviteurs d’apporter les repas dans la salle à manger et d’accomplir leurs différentes tâches dans le palais sans déranger la famille royale. Mais les deux garçons avaient imaginé de tout autres raisons à leur existence, des histoires palpitantes qui les occupaient et les amusaient à l’infini. Ils adoraient se cacher derrière les portes dérobées et bondir à l’extérieur quand ils entendaient passer quelqu’un. Ils faisaient juste bien attention à ne jamais prendre par surprise Monsieur Big Ben, car ils ne tenaient pas à lui donner des raisons de se plaindre d’eux. Ou plutôt de se plaindre de Gaston, car le majordome semblait désapprouver tout ce qui concernait Gaston de près ou de loin.

    Ce n’était, en revanche, pas du tout le cas de Madame Samovar ni de la plupart des autres domestiques, qui semblaient tous éprouver une affection sincère pour Gaston et étaient heureux de laisser les deux garçons s’amuser, à tel point qu’ils faisaient semblant de croire que tel passage secret était une découverte incroyable quand les deux terreurs surgissaient dans la cuisine en essayant de se faire passer pour des goules avant de quémander des bonbons. Et, justement, Madame Samovar avait toujours des bonbons à portée de main, que ce soit chez elle ou dans les cuisines.

    Pratiquement tous les serviteurs traitaient le prince et Gaston comme des frères. Ils n’étaient pas réellement frères, mais ils avaient quasiment le même âge et étaient tellement amis, sans oublier qu’ils étaient tout le temps ensemble. S’ils se déclaraient frères de sang, qui pouvait bien affirmer le contraire, après tout ?

    Le père de Gaston, Grosvenor, était le gardien du domaine et le grand veneur du roi. Il dirigeait les valets qui s’occupaient des chevaux et des chiens, ainsi que le personnel qui entretenait les terrains et la forêt s’étendant autour du château. Mais son rôle le plus important consistait à organiser les battues du roi et de ses nobles invités.

    Même si Gaston était libre de parcourir le château à sa guise, il rentrait chez lui le soir venu. Son père et lui vivaient sur le domaine, mais à quelque distance du palais et de l’effervescence qui y régnait. Grosvenor n’avait pas toujours éprouvé le besoin de se retirer ainsi dans sa maison de pierres ; autrefois, il avait été très proche du reste du personnel. Mais, à présent, il préférait sa propre compagnie à celle des autres – à l’exception de celle de Gaston, bien sûr, car il aimait son fils de tout son cœur.

    Gaston aimait tendrement son père, lui aussi, mais la vie à deux dans les bois pouvait s’avérer bien solitaire. Grosvenor était un homme bon, qui était fier de son métier et prenait soin de le transmettre à son fils. Cependant, malgré tout l’amour qu’il témoignait à son unique enfant, Gaston sentait qu’il y avait, enfouie au fond de lui, une blessure secrète, que son père pansait comme il le pouvait mais qui le rendait profondément mélancolique. Parfois, il s’asseyait devant la maison et regardait simplement le ciel étoilé. Gaston pouvait toujours s’installer à côté de lui et regarder les étoiles clignoter contre le voile noir de la nuit en sa compagnie, mais il savait pertinemment qui hantait les pensées de son père : c’était sa mère, Rose.

    Elle était morte quand Gaston était tout petit. Il ne se souvenait pas réellement d’elle et il ne la connaissait donc qu’à travers les récits des serviteurs et de son père. Apparemment, elle avait été en excellents termes avec l’ensemble du personnel, mais tout particulièrement proche de Madame Samovar. Elles étaient toutes deux entrées au château dans leur jeunesse comme simples servantes, puis avaient gravi les échelons : Madame Samovar était devenue l’intendante du château tandis que Rose était devenue la femme de chambre de la reine, puis sa dame de compagnie. Lorsqu’elles ne travaillaient pas, elles étaient toujours ensemble, et chacune avait été la témoin de l’autre à l’occasion de son mariage. Grosvenor et Rose prenaient leurs repas dans la grande demeure – c’était ainsi qu’ils appelaient le château – avec les autres domestiques ; ils se racontaient leur journée en riant et restaient parfois jusque fort tard. Il en était allé ainsi jusqu’à la mort de Rose.

    D’après Madame Samovar, tout le monde avait eu le cœur brisé quand elle était morte, que ce soit dans la famille royale ou parmi les domestiques. La reine avait éprouvé un chagrin terrible lorsque son amie lui avait été arrachée brusquement. Elle avait insisté pour qu’on l’enterre sur le domaine, et il n’était pas rare qu’elle dépose elle-même des fleurs sur sa tombe. Personne n’avait jamais dit à Gaston comment sa mère était morte, mais il savait que son décès avait dû être particulièrement tragique, car on n’en parlait qu’à voix basse, les traits déformés par la douleur. Il était, en outre, presque certain que le visage de son père portait les cicatrices de ce qui était arrivé cette nuit-là, mais aussi que ces marques n’étaient rien par rapport aux blessures invisibles qui lui labouraient le cœur. Par conséquent, il pouvait comprendre que son père garde le silence pendant des heures et tienne tant à l’isolement que leur procurait leur maison dans les bois.

    Après la mort de Rose, les adultes avaient entouré le petit orphelin autant qu’ils le pouvaient. Et, malgré ses importantes responsabilités envers la Couronne et ses accès de mélancolie, Grosvenor trouvait toujours le temps de s’occuper de son fils et faisait de son mieux pour lui montrer tout ce qu’il devrait savoir pour lui succéder au poste de grand veneur. C’était une bonne place, spécialement pour quelqu’un qui aimait le grand air, la chasse et l’aventure. Mais, bien que Gaston partageât cette passion avec son père et respectât son rôle, il en voulait plus. Il voulait apprendre à lire et à écrire, et il voulait en savoir plus sur le monde. Il voulait recevoir la même éducation que le prince. Il était ravi que son ami lui lise des histoires, mais il désirait les lire lui-même. Un jour, il avait confié ses rêves à son ami, qui avait alors insisté pour qu’il assiste à ses leçons ; toutefois, Monsieur Boisdesaule avait refusé en affirmant que Gaston ne ferait que distraire son élève. Gaston avait alors demandé à son père s’il pouvait fréquenter l’école du village, mais Grosvenor ne voyait aucune raison à cela, car Gaston avait déjà énormément à apprendre pour devenir grand veneur. À la longue, Gaston avait arrêté de demander et pris l’habitude de tirer ce qu’il pouvait des livres que le prince lui lisait, mais il avait toujours gardé l’impression tenace de passer à côté de quelque chose. Et ce n’était qu’un exemple de plus de la manière dont il n’était pas l’égal du prince, même si celui-ci soutenait fermement l’inverse.

    Depuis la mort de sa chère amie Rose, Madame Samovar avait une affection particulière pour Gaston. Elle était toujours là pour lui prodiguer ses conseils ou le menacer du doigt en fonction de la situation. Il pouvait la rejoindre dans son salon quand il le voulait. Quand elle n’était pas chez elle, elle supervisait le travail du personnel des cuisines et des servantes, ou bien elle tenait compagnie au chef Bouche en pâtissant un petit peu, un passe-temps qu’elle aimait beaucoup.

    Big Ben, qui était nettement plus rigide, n’approuvait pas que Gaston puisse aller et venir à sa guise dans le château. Quand on l’entendait grommeler ou rouspéter, c’était généralement à cause de Gaston, surtout si les deux petits garçons venaient de rentrer d’une de leurs aventures avec leurs bottes pleines de boue. Il ne perdait pas une occasion de rappeler à Gaston qu’il ne devait pas passer par la porte principale, mais plutôt par l’entrée des serviteurs à l’arrière. Le prince lui clouait le bec en déclarant que cela n’avait aucune importance, mais le travail du majordome consistait bel et bien à maintenir les exigences de la maison, y compris en faisant en sorte que Gaston n’oublie pas quelle était sa place. Du moins, c’était ainsi que Big Ben voyait les choses. Gaston était le fils d’un serviteur, et les serviteurs passaient par l’entrée à l’arrière. Bien que le roi et la reine ne semblent pas trouver à redire à l’amitié des deux enfants, Big Ben estimait qu’elle n’avait pas vocation à durer. Bien sûr, on entendait parfois parler d’aristocrates et de serviteurs qui avaient réussi à surmonter l’énorme fossé qui les séparait et à devenir de véritables amis, mais ces histoires étaient rares. Et même si leur maisonnée avait déjà assisté à un tel miracle avec le lien sincère entre la reine et la mère de Gaston, Big Ben regardait ce genre de chose d’un mauvais œil.

    Quand Gaston était né, la reine avait insisté pour qu’il passe ses journées dans la nursery du château, de manière que Rose ne soit pas obligée de le confier à quelqu’un du village pendant qu’elle travaillait. La reine était enceinte, elle aussi, à ce moment-là, et les deux femmes se réjouissaient que leurs enfants grandissent ensemble. Bien sûr, Big Ben désapprouvait. Il aimait faire les choses à l’ancienne, voyez-vous, et il n’était guère moderne. Toutefois, il ne pouvait pas dire grand-chose si la reine en avait décidé ainsi.

    Au fil des ans, l’intransigeance de Big Ben donna lieu à bien des conversations entre Madame Samovar et lui. Des conversations quelque peu bruyantes, qui faisaient parfois déguerpir le reste du personnel dans toutes les directions, notamment quand Madame Samovar, dans sa frustration, commençait à lancer des tasses à thé contre les murs.

    Un jour, quand les garçons avaient environ sept ans, la cuisine se vida justement à cause d’une de ces disputes. Madame Samovar était en train de passer en revue les menus avec le chef Bouche et de préparer quelques biscuits quand Big Ben arriva en grommelant. Elle aimait beaucoup la compagnie du chef et des filles de cuisine, ainsi que l’agitation des valets qui passaient d’un pas vif en échangeant des plaisanteries, et elle appréciait que Big Ben vienne prendre le thé. Mais, ce jour-là, elle vit tout de suite qu’il n’était pas de bonne humeur.

    — Je ne sais pas combien de fois j’ai dû dire à Gaston de passer par l’entrée des serviteurs ! Vous auriez dû voir les traces de boue qu’il a laissées dans le hall. Comme si nous n’avions pas déjà assez de travail pour tout préparer en vue du retour du roi et de la reine.

    La moustache de Big Ben frémissait de frustration.

    Madame Samovar poussa un soupir et secoua la tête, mais elle resta concentrée sur la préparation des biscuits. Techniquement, faire la cuisine ne rentrait pas dans ses responsabilités. Elle était l’intendante en chef ; seul Big Ben était son supérieur, même si elle voyait leur relation plutôt comme un partenariat. Toutefois, elle aimait sincèrement faire la cuisine, et, au lieu de demander au chef Bouche de préparer quelques friandises pour le prince, Gaston et ses enfants – et elle en avait beaucoup, des enfants –, elle préférait mettre la main à la pâte elle-même. Elle n’aimait rien tant que de gâter les adorables petits.

    — Et je suppose que le prince n’a pas rapporté de boue sous ses chaussures, lui, insinua-t-elle en plantant un emporte-pièce en forme de bateau pirate dans la pâte.

    — Le prince est le prince. Il peut rapporter ce qu’il veut, où il veut. Gaston est le fils d’un serviteur !

    La position de Big Ben était invariablement la même. À ses yeux, le prince ne pouvait rien faire de mal. Gaston, en revanche… C’était une autre affaire.

    — Pourquoi devez-vous toujours remettre ce pauvre garçon à sa place ainsi ? Vous devriez prendre un des biscuits que j’ai préparés pour eux. Cela vous rendra peut-être moins ronchon.

    — Vous êtes bien gentille de croire que Gaston puisse être à sa place quelque part. Vous les traitez comme s’ils étaient frères, mais vous ne lui rendez pas service, en réalité. Il n’est pas l’égal du prince.

    — Ils s’aiment comme des frères. Quel mal y a-t-il ? Ils sont inséparables, littéralement.

    — Je le sais bien ! Et que se passera-t-il, selon vous, quand ils auront grandi et que Gaston sera le gardien du domaine ?

    Big Ben aurait peut-être eu raison dans d’autres circonstances, avec d’autres petits garçons. Mais Madame Samovar les connaissait mieux que lui. Elle lisait dans leurs cœurs.

    — Gaston sera le grand veneur. Le roi et la reine ne trouvent rien à redire à ce qu’ils soient amis, alors je ne comprends pas pourquoi vous vous permettez de le faire.

    — Le roi et la reine sont trop occupés. Ils ne se rendent pas compte.

    Madame Samovar fut surprise que Big Ben fasse un tel commentaire. Personne n’évoquait jamais la chose, mais, d’après ce que les serviteurs en voyaient, c’était exact : le roi et la reine étaient souvent en voyage, et, quand ils résidaient au château, ils étaient trop occupés pour passer du temps avec leur fils. Toutefois, Madame Samovar savait que la reine aimait le prince et appréciait Gaston, et surtout qu’elle était heureuse de leur amitié.

    — Vous devriez les laisser tranquilles. Vous savez combien le prince serait seul s’il n’avait pas Gaston. Imaginez quel genre d’ennuis il pourrait provoquer, surtout avec des gens comme vous qui lui répètent qu’il peut faire et dire ce qu’il veut. Et même s’ils restaient amis en grandissant, quel serait le problème ? Quel mal peuvent-ils faire ? Vous savez combien la reine était proche de la mère de Gaston. Elle l’aimait comme une sœur.

    — Malgré toute l’affection de la reine, Rose était une servante, et elle savait quelle était sa place. Même moi, le majordome de cette illustre maison, je connais ma place. Il me revient donc de garder un œil attentif sur le prince.

    Big Ben posa les mains sur ses hanches, dans une attitude que Madame Samovar connaissait très bien. Une fois qu’il avait pris la pose ainsi, rien ne pouvait plus le faire changer d’avis.

    — Eh bien, gardez un œil sur lui comme vous le jugez bon, et je ferai de même de mon côté, grommela Madame Samovar en tendant un plateau recouvert de biscuits en forme de bateau à une fille de cuisine pour qu’elle le porte jusqu’au four.

    — En leur distribuant des friandises et en les traitant tous deux comme s’ils étaient princes, sans aucun doute.

    — Oui, et alors ? Ça suffit, maintenant ! Vous feriez mieux de remonter et de vérifier que tout est prêt pour le retour de Leurs Majestés. J’ai assez de pain sur la planche pour organiser le repas de bienvenue avec le chef Bouche sans que vous veniez ruminer ici et fassiez fuir tout le monde de la cuisine.

    Madame Samovar entendait sa propre voix monter dans les aigus, comme une bouilloire sur le feu. Ce qui n’avait rien d’étonnant, avec Big Ben qui bougonnait et faisait preuve, selon elle, d’un insupportable snobisme.

    — Eh bien, si vous voyez le prince, pensez à lui dire que je tiens à ce qu’il soit présent quand ses parents arriveront, et sans Gaston dans les pattes !

    — Tic-tac, Monsieur Big Ben ! Le roi et la reine seront là en un clin d’œil ! répliqua Madame Samovar en montrant l’horloge.

    Avec un frémissement de moustache, Big Ben tourna les talons et quitta la cuisine, tel un général s’avançant pour vérifier l’état des défenses sur les remparts. Quand il fut sorti, Madame Samovar entendit rire et bouger derrière le panneau qui donnait sur le passage menant à la salle à manger, et elle se demanda ce que les enfants avaient entendu exactement.

    — Vous pouvez sortir. Il est parti.

    Gaston et le prince firent leur apparition et elle les accueillit avec un grand sourire.

    — Je suppose que vous avez tout entendu, n’est-ce pas ? En tout cas, sachez que je vous aime autant l’un que l’autre, moi. N’écoutez pas ce vieux rabat-joie de Big Ben. Oubliez tout ce qu’il a dit, d’accord ?

    Madame Samovar fut chagrinée en voyant que Gaston avait l’air un peu triste. Elle faisait toujours son possible pour lui remonter le moral quand il en avait besoin. Lorsque Rose était morte, elle s’était promis de prendre soin de lui comme s’il était son fils.

    — Ça ne me dérangerait pas du tout que Gaston soit mon frère, moi, déclara le prince avec fierté.

    Ils faisaient une sacrée paire, décidément. Ils étaient encore recouverts de boue à cause de leur excursion, et ils s’aimaient sans réserve.

    — Je le sais bien, mon petit. Vous êtes un gentil garçon. J’imagine que vous avez joué aux chevaliers dans la forêt ? Que vous avez tué une créature redoutable ? Un monstre de boue, peut-être ?

    — Tout le monde sait que ça n’existe pas, les monstres de boue ! s’exclama Gaston. Non, nous sommes partis à la chasse aux dragons dans les…

    — Chuuut ! coupa son ami en lui donnant un coup de coude entre les côtes. Ne révèle pas tous nos secrets !

    Les répliques du prince étaient souvent très drôles aux oreilles de Madame Samovar. Comme si les deux petits pouvaient lui cacher quoi que ce soit !

    — Vous croyez que je ne sais pas tout ce que vous faites, vous deux ? Mais peu importe. Vous avez entendu Monsieur Big Ben, jeune homme. Montez vous préparer pour souhaiter la bienvenue à vos parents. Il n’est pas question que vous soyez tout crotté pour les accueillir. Mais d’abord…

    Elle tendit un biscuit à chacun. Les petits gâteaux étaient recouverts d’une substance grise peu appétissante, qui évoquait vaguement un glaçage.

    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Gaston en la reniflant d’un air soupçonneux.

    — Essayez. Ce sont des miettes de biscuits mélangées avec du pudding et de la crème. Je vous garantis que c’est délicieux.

    Prévoyant que les deux enfants en réclameraient davantage une fois qu’ils auraient goûté, Madame Samovar versa une généreuse quantité de cet étrange glaçage dans deux bols.

    Le prince grignota son biscuit, puis, semblant tomber d’accord avec Madame Samovar, il prit joyeusement le bol qu’elle avait préparé pour lui.

    — Vas-y, Gaston, dit-il en plongeant le doigt dedans. C’est vraiment délicieux. Et après, on pourra retourner dans notre cabane.

    — Je vais garder Gaston avec moi pour un petit thé, intervint Madame Samovar. Maintenant, montez vous préparer.

    Madame Samovar – qui, contrairement à Big Ben, ne faisait pas de manières – ne se donnait jamais la peine d’appeler le prince par son titre. Il ne s’en offusqua pas, mais il sembla un peu contrarié qu’elle ne le laisse pas repartir dans leur cabane avec Gaston.

    — Tenez, prenez ça, dit-elle en lui tendant une pile de biscuits enrobés dans un linge et en l’embrassant sur la joue.

    Une fois le prince parti, elle posa la main sur l’épaule de Gaston, qui était visiblement troublé.

    — Qu’y a-t-il, mon grand ?

    — J’aimerais tellement que nous soyons frères, soupira le petit garçon.

    — Vous êtes frères du fond du cœur, et cela compte plus que d’être nés des mêmes parents, le consola-t-elle en lui relevant délicatement le menton afin de le regarder dans les yeux.

    — Et si Monsieur Big Ben a raison ? Et si le prince ne veut plus être mon ami quand nous serons grands ?

    — Je sais qu’il voudra toujours être ton ami. Je te le promets. Allez, fais-moi un sourire. J’ai envoyé un message à ton père pour lui dire que vous dînerez avec nous dans le réfectoire des domestiques, ce soir.

    — Vraiment ? Nous avons le droit ?

    — Bien sûr, mon garçon ! s’exclama le chef Bouche, qui rentra dans la cuisine à ce moment-là. Nous allons célébrer en grande pompe. Cela fait bien trop longtemps que ton père ne s’est pas joint à nous pour dîner.

    — Mais… Monsieur Big Ben ne sera pas mécontent ?

    — Laisse-moi m’occuper de Big Ben, le rassura Madame Samovar. Le dîner sera servi tard ce soir, après la fin du dîner royal. Prends ces sandwichs avec ton thé. Je ne veux pas que tu aies faim en attendant si longtemps.

    — Merci, Madame Samovar, répondit Gaston en se demandant ce qu’il avait fait pour mériter une chance pareille.

    Après son thé et ses sandwichs, le petit garçon emprunta en sens inverse le passage qui se glissait entre les murs du château. Convaincu que le prince avait décidé de ne pas accueillir ses parents, il s’attendait à l’y retrouver et il avait même mis de côté quelques sandwichs au cas où son ami voudrait grignoter quelque chose de bon avant qu’on lui serve les mets délicats réservés à la famille royale.

    À sa grande déception, cependant, le prince ne l’attendait pas dans le couloir. Gaston se dit que son ami avait fait ce qu’on lui avait demandé, finalement, et il termina donc son casse-croûte chemin faisant.

    Il aurait aimé que le prince soit là. Ils adoraient ces passages secrets et les connaissaient par cœur.

    Gaston choisit l’embranchement qui le mènerait directement sur les terres du château, sans qu’il ait besoin d’emprunter le pont, puis il traversa la forêt, qui était splendide à cette heure-là. Le jour et la nuit se mêlaient sous le ciel orangé, devant lequel les arbres et les bâtiments se dessinaient aussi nettement que si on les avait découpés dans du papier. Le cimetière lui évoquait ces livres que le prince et lui feuilletaient dans la nursery, du temps où ils étaient petits, avec des images en relief qui se dépliaient quand on tournait la page. Les stèles, les mausolées et les troncs noueux ne semblaient pas réels, et il lui semblait tout aussi peu réel que sa mère soit enterrée là. Elle n’était rien de plus que des histoires, pour lui, comme un personnage dans un livre ou dans les contes de fées que le prince lui lisait.

    Gaston imaginait qu’il l’aimait, d’une certaine façon. Autant qu’on peut aimer quelqu’un qu’on n’a jamais connu. Mais il aurait tellement souhaité la connaître, justement. Non seulement pour lui, mais pour son père, car il savait que celui-ci l’aimait toujours et qu’elle lui manquait terriblement. Devant le spectacle de la lumière changeante du crépuscule, avec les ombres des arbres qui s’étendaient sur le cimetière, il se demanda comment aurait été sa vie si sa mère n’était pas morte, ou si le prince et lui avaient réellement été frères.

    Puis Gaston reprit son chemin dans la forêt qu’il connaissait bien, jusqu’à ce qu’il arrive à la maison de pierres où il vivait avec son père.

    C’était une belle maison, en toute franchise, et elle était plus grande que la plupart des habitations du domaine. Son père lui avait expliqué qu’on leur avait donné un logis aussi imposant parce que le roi et la reine avaient énormément d’affection pour sa mère, mais Gaston avait l’impression, même à son jeune âge, que son père n’avait pas conscience de sa propre valeur. Car son père était le meilleur en tout. Il était le meilleur chasseur, le meilleur rabatteur et le meilleur pisteur. Il connaissait le nom de tous les arbres, tous les buissons et toutes les fleurs. Il savait quelles plantes, quelles baies et quels champignons étaient vénéneux et lesquels étaient comestibles. Il connaissait le nom de tous les animaux de la forêt dont il était le gardien, y compris des différentes espèces d’oiseaux qui y nichaient. Et il savait soigner les animaux malades, ce que Gaston trouvait particulièrement impressionnant et dont il était donc extrêmement fier. Par le passé, Grosvenor avait même ramené des animaux blessés à la maison afin de leur faire recouvrer la santé, ou bien il avait passé la nuit avec les valets pour soigner un cheval ou un chien blessé ou malade.

    Gaston estimait que son père était un grand homme, mais il avait l’impression que celui-ci ne s’en rendait pas compte. Qu’il ne se rendait pas compte qu’il était le meilleur.

    D’un autre côté, Grosvenor n’aurait pas été la même personne s’il avait eu conscience d’être le meilleur. Et Gaston l’aimait exactement comme il était.

    Quand il arriva près de la maison, il vit la fumée monter de la cheminée. Son père était probablement déjà installé dans son fauteuil préféré au coin du feu. Gaston avait espéré arriver plus tôt, avant que Grosvenor ait tout préparé pour la nuit. Le grand veneur travaillait dur, et, une fois rentré chez lui, il était heureux d’y rester et de se détendre tranquillement devant la cheminée. Gaston se demanda s’il serait content d’apprendre qu’ils allaient passer la soirée au château.

    — Il paraît que nous allons dîner dans la grande demeure, ce soir, annonça Grosvenor quand Gaston entra. Est-ce que c’est ton idée ? Est-ce que c’est toi qui as soutiré une invitation à Madame Samovar ?

    Comme le petit garçon l’avait supposé, le grand veneur était déjà assis dans son fauteuil de bois favori devant la grande cheminée de pierre. Il caressait distraitement leur chatte écaille de tortue, qui se reposait sur son coussin et cligna lentement ses grands yeux jaunes en voyant Gaston.

    — Non, Papa, elle m’a juste dit qu’elle vous avait fait envoyer un message.

    Gaston approcha de la chatte et s’agenouilla pour lui gratouiller le menton.

    — Alors, tu es rentrée ? Où étais-tu partie pendant tout ce temps ?

    — Oh, tu sais comment elle est. Elle est comme toi, Gaston. Toujours à l’aventure quelque part. Et, comme pour toi, je n’ai jamais peur qu’elle ne rentre pas, aussi longtemps puisse-t-elle être absente. Pour ce soir, alors, je suppose que nous devons nous habiller comme des messieurs pour le grand événement ?

    — Ce n’est pas un grand événement, Papa. C’est juste un dîner avec le personnel du château, expliqua Gaston en espérant de tout son cœur que son père ne refuse pas.

    — Je préfèrerais manger chez moi, fiston. Je suis plus à l’aise ici. Mais je suppose que tu te sens seul avec pour seule compagnie ton vieux père ?

    — Je ne dirais pas ça.

    — Pas à moi, peut-être, mais j’imagine que c’est ce que tu as dit à Madame Samovar.

    — Ce ne sera pas si terrible, Papa, n’est-ce pas ? Il paraît que vous dîniez tout le temps dans la grande demeure quand Maman était en vie. Et je sais que vous appréciez Monsieur et Madame Samovar.

    — C’est vrai, mon grand. Bon, d’accord. De toute façon, qu’est-ce que tu crois ? Je n’allais pas refuser l’invitation de Madame Samovar. Elle entrerait en ébullition, déclara Grosvenor en riant de son rire profond et chaleureux. J’imagine que vous êtes descendus dans les cuisines aujourd’hui, le prince et toi ? Madame Samovar a suffisamment de choses à faire, avec tout son travail et ses propres enfants, sans que vous veniez lui réclamer des gâteaux.

    — Ça ne la dérange pas.

    — Ça ne m’étonne pas. Elle a toujours eu un grand cœur, Madame Samovar. Eh bien, nous ferions mieux de nous mettre sur notre trente-et-un. Nous ne devons pas être en retard. Nous ne voulons pas donner à la moustache de ce vieux Monsieur Big Ben une raison de tressauter, n’est-ce pas ?

    Gaston éclata de rire.

    — Vous avez raison, père : j’ai assez vu sa moustache tressauter pour aujourd’hui !
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